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      ENTRÉE EN MATIÈRE

      
        « TOUTE LA VIE DES CHRESTIENS DOIT ESTRE UNE MEDITATION ET UN EXERCICE DE PIETÉ »

        Réservé dans la tradition chrétienne à l’espace monastique, l’exercice de la méditation s’ouvre aux laïcs à partir du XVe
 siècle sous l’impulsion de la devotio moderna
 et des consignes libératrices de L’Imitation de Jesus-Christ
de Thomas a Kempis (1380-1471). Les premiers réformateurs avalisent le processus de laïcisation et d’intériorisation des pratiques de dévotion, qu’ils recentrent, sous l’influence de Thomas a Kempis et plus encore d’Erasme, sur les Ecritures. Jean Calvin va plus loin : il dévalorise la vie contemplative afin d’enraciner la spiritualité dans l’existence concrète du fidèle. La méditation est pour lui un exercice pratique, entrant comme élément principal dans le processus de régénération du fidèle, qu’il nomme aussi la sanctification, c’est-à-dire le cheminement actif qui mène vers l’union mystique avec le Christ dans la vie éternelle : « Toute la vie des Chrestiens doit estre une meditation et exercice de pieté, d’autant qu’ils sont appellez à sanctification ». La méditation prend rang dans la liste des exercices de piété, que Calvin interprète à la fois comme des expressions de l’amour respectueux que le fidèle porte à Dieu, et comme des « services » qu’il lui doit.

        
          La piété réformée

          L’ambivalence attachée à l’exercice de piété tient à la polarité sémantique du mot « piété » : les « révérence et amour de Dieu conjointes ensemble » constituent à la fois une expression affective et un devoir moral, conformément au double sens latin de pietas

. Si Calvin semble préférer le terme de piété à celui de dévotion, ce dernier mot est loin d’être absent de son vocabulaire, comme de celui des réformés du XVIe
 siècle. Il apparaît souvent pour décrire le sentiment qu’éprouve le fidèle à l’égard de Dieu ; il constitue donc une ramification sémantique du mot piété. C’est le terme de dévotion que Calvin emploie dans l’épître liminaire du Psautier huguenot en 1543 pour nommer « la bonne affection envers Dieu ». Celle-ci se présente comme « un mouvement vif, procedant du sainct Esprit, quand le cœur est droictement touché, et l’entendement illuminé ». Cette définition, qui repose sur des prédicats théologiques évidents, est capitale pour comprendre la spécificité de la dévotion réformée. L’anthropologie calvinienne ne retient que deux facultés de l’âme dans le processus d’élévation des cœurs vers Dieu : l’intelligence et la volonté, qui dépend des affects. Or l’homme, corrompu par le péché originel, ne saurait compter sur ses seules capacités pour s’approcher du divin. Don de Dieu, la dévotion ouvre à la perception directe de la grandeur céleste grâce à l’action « illuminative » de l’Esprit : « C’est une grâce de Dieu inestimable, de ce que selon l’infirmité de nostre chair nous sommes eslevez là sus à Dieu par les exercices de piété ». La spiritualité protestante s’édifie sur la certitude de la justification par la foi et sur la gratuité de la grâce divine, sans médiation sacramentelle autre que le baptême et la cène. Elle établit un rapport d’immédiateté avec le fidèle, qui ne repose pas sur la fusion mystique mais sur l’expérience intérieure de la foi, ce que Marc Lienhard appelle la foi vécue. Dans ces conditions, la piété procède de la sola fide,
 elle ne saurait contribuer au salut du pécheur.

          C’est là tout le paradoxe de la piété réformée : comment concilier l’incapacité foncière de l’homme déchu et les exercices de piété que réclament les ministres de leurs ouailles ? Comment l’anthropologie du péché et de la grâce s’articule-t-elle à une éthique du volontarisme ? Le paradoxe n’est qu’apparent, vite résorbé par le principe de l’élection divine. En effet, les exercices de piété ne constituent pas un moyen d’accéder au salut, ils sont l’expression de ce salut, octroyé gratuitement au juste. Mais là surgit une autre difficulté : l’évidence de cette vocation à la sainteté est sans cesse contrariée par l’infirmité de la chair, « les signes de la faveur » de Dieu voilés par l’épaisseur du péché. Le croyant doit sans cesse « batailler à l’encontre de » soi pour retrouver Dieu : il lui est impératif d’exercer sa foi, de « contempler au miroir des promesses, la grâce de Dieu cachée et eslongnée » : « Or ils [les fidèles] sont agitez de ces deux tentations contraires, quand d’une part Satan leur mettant devant les yeux les signes de l’ire de Dieu, les induit à desesperer, et tasche de renverser entierement leur foy : mais de l’autre part la foy les ramenans aux promesses, les enseigne d’attendre en patience et se reposer en Dieu jusques à ce qu’il viene derechef à monstrer sa face eternelle ». C’est précisément là qu’interviennent les exercices de piété, comme armes spirituelles dans ce combat intérieur, dans cette épreuve à laquelle Dieu soumet le fidèle pour ranimer une foi en sommeil. Pour être un don de Dieu, celle-ci n’en exige pas moins un exercice régulier afin de maintenir sa vivacité et de prévenir la colère de Dieu, qui punit la tiédeur des fidèles par le malheur. La piété réformée se marque donc au chiffre d’une spiritualité de l’affliction et de l’épreuve : le salut a beau être gratuit, le fidèle doit payer par sa souffrance ce don exceptionnel que Dieu a bien voulu lui octroyer : « nous semons icy en larmes, mais au ciel nous moissonnerons en liesse ».

        

        
          Les exercices de piété

          Par sa souffrance, mais aussi par son activisme dévotionnel : « nul ne le verra là-haut, qui ne l’a soigneusement recherché icy bas, et ne s’est soigneusement entretenu avec luy ; par prieres, par meditations, par ouye et lecture de sa parole ». Si la spiritualité réformée emprunte les exercices à la tradition monastique et augustinienne, elle les réinvestit d’un sens nouveau et les intègre à un processus spirituel radicalement différent. La finalité n’est pas d’accéder ici-bas à la contemplation, encore moins à l’union mystique : les exercices consistent en une remémoration des promesses divines par laquelle le croyant trouve l’assurance de la grâce. Ce travail de mémoire ne peut s’effectuer que par un retour aux Ecritures, où se découvre le message divin. Encore faut-il que la parole divine redevienne vivante pour être agissante : c’est le rôle de la lecture, plus encore de la prédication ecclésiastique (« l’ouïe »), qui force l’oreille du croyant et rend audibles les vérités surdimensionnées de la Bible pour le fidèle touché par la grâce. En vertu de la fides ex auditu
 de Paul, les réformés vont octroyer une place suprême à la piété cultuelle, enracinée dans une oralité dynamique : la prédication, le chant des psaumes, les prières publiques et domestiques. Calvin loge les exercices de piété dans un cadre communautaire très structuré : « la predication de la Parole, les sacremens, les saintes assemblees et tout le gouvernement externe de l’Eglise ». C’est donc dans l’espace public du culte que le chrétien échauffera son zèle de manière à être « conjoint à Dieu », à condition bien sûr d’être mû par une « vraye affection de pieté » pour donner sens aux cérémonies extérieures. L’investissement communautaire de la piété ne doit pas faire oublier que l’essentiel se joue dans les cœurs des fidèles : par l’écoute de la Parole, par la lecture publique des Ecritures, par le chant collectif des psaumes, par la prière cultuelle, les fidèles font l’expérience intérieure de la parole divine et de sa puissance d’action sur l’âme ; grâce à l’Esprit Saint qui illumine nos cœurs, « la promesse de salut entre en nous et transperce nos âmes », apportant ainsi une consolation fondée sur la certitude absolue de la foi. Dans l’itinéraire de la prière en particulier, le croyant met à l’épreuve les promesses divines avant de trouver au terme de sa requête leur confirmation intérieure : « le seul but et legitime de bien prier, asçavoir afin que l’effet des promesses de Dieu parvienne jusques à nous ». La prière « engrave » dans le cœur du chrétien la doctrine de la justification : elle assure une intériorisation immédiate de la parole révélée, une adhésion véritable par la foi, sans lesquelles l’enseignement divin reste lettre morte. Si la prière élève les cœurs vers Dieu, c’est qu’elle assure le croyant de son salut au gré d’un processus cognitif aussi bien que sensible.

          La piété sacramentelle et cultuelle trouve un complément dynamique dans les exercices privés : la lecture, la méditation et la prière. Calvin invite à faire de sa vie entière une méditation de la mort et de la vie éternelle qui prenne appui sur une fréquentation assidue de la Bible : le devoir du fidèle est tout au long de son existence de « contemner la vie presente et mediter l’immortalité celeste ». De même, il exhorte les fidèles à une prière continuelle, sous la forme d’une polarité féconde, à savoir la supplique et l’action de grâces : « tous ont assez de raison de soupirer assiduellement devant luy, et le supplier qu’il les aide. […] Quant au sacrifice de louange et action de grâce, nous n’y pouvons faire interruption sans grand forfait ». Le réformateur actionne les ressorts d’une théologie punitive pour justifier l’exercice de piété : il faut méditer et prier afin que Dieu ne retire pas sa grâce, afin que la foi triomphe dans l’épreuve à laquelle le fidèle est soumis en permanence. Si la méditation est une lecture active des Ecritures, elle n’a de sens que dans une application concrète du message divin à l’existence du fidèle, plus exactement elle constitue une manière de vivre qui prend souche dans un processus de régénération perpétuelle. Méditer et prier engagent inévitablement l’être dans une démarche pénitentielle qui l’amène à faire l’examen de soi-même, à confesser ses fautes, à requérir l’aide de Dieu, avant de lui rendre grâce au terme d’une mutation intérieure, la conversion, que rend possible l’illumination de l’Esprit. « Le commencement et la préparation de bien prier est de requérir mercy avec humble et franche confession de nos fautes ». L’invocation à Dieu implique, comme parole préalable, un « examen estroit et rigoureux de nos pechez » pour venir au constat de notre corruption originelle. Elle exige une exonération de soi, qui prend la consistance d’une humiliation et d’une haine de soi, fondée sur la crainte de Dieu et l’espérance de sa grâce : « nul ne peut avoir esperance de salut, sinon qu’il se vienne humilier et prosterner devant Dieu ». Toute la spiritualité calvinienne s’articule autour de l’humiliation de soi et de la repentance, conditions préalables à l’action de l’Esprit et à l’élévation des cœurs. Les exercices de piété, qu’ils soient cultuels, sacramentels ou privés, ne trouvent sens que dans le mouvement de sanctification du fidèle qui repose sur une repentance continuelle.

          Si Calvin propose un enseignement très précis de la prière dans ses commentaires sur les Psaumes et dans l’Institution
(III, 20), s’il encadre la piété cultuelle dans La Forme des prières
 (1543), complétée par la Discipline ecclésiastique,
 il laisse à la discrétion des fidèles l’exercice d’une dévotion privée ainsi que l’application existentielle des grands principes chrétiens. Il a beau vanter les mérites d’une piété exemplaire, il laisse en souffrance l’intériorité spirituelle du fidèle. Le dispositif liturgique ne vient pas combler le vide disciplinaire fait autour du croyant : on cherchera en vain des directives pour nourrir une piété privée, encore moins une méthode pour méditer ou une liste précise de sujets à considérer. Calvin ne retient qu’un choix de prières en vue de la liturgie, renvoyant au modèle de David pour la prière privée. Point donc de méditation calvinienne qui apporte une réponse réformée à un exercice chrétien de vieille date, point non plus de formulaires de prières destinés à l’usage particulier. C’est pour remplir cette vacance spirituelle et sans doute pour prévenir les dérives d’une liberté individuelle trop grande qu’apparaît en milieu réformé le livre de piété. Composé par des pasteurs soucieux d’encadrer l’autonomie d’une spiritualité nouvelle et de combler l’espace vide de l’exercice méditatif, il prend les contours d’un manuel pratique destiné à l’appropriation du message biblique et à son application dans la vie du fidèle. Les conséquences radicales que la Réforme entraîna dans la vie liturgique et dévotionnelle du chrétien, dans son existence sociale et culturelle, exigèrent un accompagnement moral et spirituel qu’allait prendre en charge le livre dans l’attente de l’institutionnalisation des Eglises réformées, puis en complément du cadre ecclésial.

        

      

      
        LE LIVRE DE PIÉTÉ RÉFORMÉ : ESSAI DE PÉRIODISATION ET DE CATÉGORISATION

        
          Brève histoire du livre de piété réformé

          
            1524-1566

          

          C’est par la traduction des ouvrages issus de la devotio moderna,
 de l’humanisme chrétien et de la réforme luthérienne que les réformateurs français vont, dans un premier temps, répondre à l’appel d’un public ardent, avant de composer à leur tour des manuels susceptibles d’alimenter, en la structurant, la ferveur des fidèles. C’est à Guillaume Farel (1489-1565) que l’on doit le premier livre de piété réformé de langue française. La parution de son exposition du Pater Noster
 en 1524 entend pourvoir aux besoins des chrétiens francophones ignorants de la langue latine. Sur la lancée du réformateur, aussi sur le modèle des traités humanistes et des livres de piété luthériens, largement diffusés en France dans la première moitié du siècle par les imprimeurs d’Alençon (Simon Du Bois), de Paris (Simon de Colines), de Lyon (Etienne Dolet), commencent à paraître en France, à Leyde, à Francfort et surtout à Genève des ouvrages d’instruction pratique à visée consolatoire, assortis de prières et de méditations. C’est le pasteur itinérant Jean de L’Espine (1505-1597) qui semble donner l’impulsion au mouvement en France. Son premier ouvrage paraît à Lyon chez J. Lertout en 1558, sous le titre : le Traitté pour oster la crainte de la mort, et la faire desirer à l’homme fidele,… plus

une brieve declaration de la resurretion des morts, avec quelques prieres et meditations
. Il est suivi de trois traités, publiés en 1565 et 1566 chez J. Saugrain à Lyon : le Traitté consolatoire et fort utile contre toutes afflictions
, le Traicté des tentations et moyens d’y resister, composé par un docte et excellent personnage de ce temps
 et le Dialogue de la Cene de N. S. Jesus Christ
. Yves Rouspeau, pasteur à La Rochelle, édite dans sa ville d’exercice une Préparation à la Cène
 en 1563.

          
            1574-1630

          

          Le livre de piété tarde cependant à s’installer dans le marché éditorial francophone, dominé des origines de la Réforme jusqu’au dernier quart du siècle, par les Bibles, les commentaires exégétiques, les catéchismes, les « expositions » sur les textes fondamentaux de la foi, les ouvrages doctrinaux et la controverse. Il faut attendre les années 1570 pour voir apparaître de nouveaux titres. Parmi les plus célèbres : l’Epître consolatoire aux fidèles chassez de Flandres et autres pais bas pour la verité de l’Evangile
 (Genève, Pierre de Sainte-Marthe, 1574) de Simon Goulart, l’Excellent Discours de la Vie et de la mort
(Genève, Jean Durand, 1576) de Philippe Duplessis-Mornay, L’Exercice de l’âme fidèle, Assavoir Prieres et Meditations pour se consoler en toutes sortes d’afflictions
(Frankfurt, André Wechel, 1578) de Daniel Toussain. Les années 80 semblent lancer la mode des livres de piété sous la forme précise de méditations : Théodore de Bèze publie ses Chrestiennes Meditations sur huict Pseaumes du prophète David
 (Genève, J. Berjon, 1582), Antoine de La Roche-Chandieu ses Meditations sur le Psalme XXXI
 (Genève, L. Laimarie, 1583), Philippe Duplessis-Mornay ses Meditations chrestiennes sur les Pseaumes
 (La Rochelle, P. Haultin, 1586), Jean de Sponde Meditations sur les pseaumes
 (La Rochelle, J. Portau, 1588). La production s’intensifie et se diversifie jusqu’en 1630.

          Cette accélération s’explique d’abord par la dégradation du contexte politique qui révèle la pertinence d’une littérature dévotionnelle pour consolider la foi, consoler le fidèle et résister à l’offensive catholique. Les guerres de religion et les déceptions de la paix activent la production de piété. Deuxième explication : l’activité impressionnante de Simon Goulart (1543-1628), qui lance la mode des recueils de piété en milieu genevois entre 1580 et 1620 environ. Il édite et diffuse des ouvrages anglais, allemands et hollandais qu’il traduit parfois lui-même ; il exhume l’immense production manuscrite de Jean de L’Espine ; il confectionne des recueils collectifs sur la mort appelés à un grand succès. Parallèlement à l’activité genevoise et européenne, des centres d’édition protestante s’implantent dans les villes de l’Ouest, à La Rochelle et à Saumur, où sont éditées les méditations de Jean de Sponde (1557-1594) et de Philippe Duplessis-Mornay (1549-1623). Deux sujets dominent cette première production de piété, assez variée dans sa forme (recueils collectifs, sommes spirituelles, volumes de méditations, textes isolés) : la mort et la pénitence, auxquels s’adjoignent des thèmes annexes comme la maladie, l’affliction, la rédemption, la cène, etc. Outre la forte cohésion doctrinale et thématique du corpus, on peut déceler quatre tendances formelles : les volumes obéissant à une structure polaire (instruction exhortative d’une part, méditations et prières pratiques de l’autre) ; les livres strictement instructifs et exhortatifs à visée consolatoire ; les méditations sur les psaumes ; les méditations théologiques, proches de la paraphrase exégétique.

          
            1630-1685

          

          Entre 1630 et 1650, la production des livres de piété connaît un ralentissement avant de s’épanouir dans les années 50 avec la publication des deux ouvrages à succès de Charles Drelincourt : Les Consolations de l’âme fidèle contre les frayeurs de la mort
 (Charenton, L. Vendosme, 1651) et Les Visites charitables, ou les consolations chrestiennes
 (Genève, Jean Antoine et Samuel de Tournes, 1659, [1 re partie]). D’un siècle à l’autre, on observe une continuité argumentative dans les intitulés des ouvrages avec quelques nuances : au XVIIe
 siècle, il s’agit moins d’instruire que de consoler, de préparer et d’enseigner à prier. Aux côtés des livres généraux d’instruction et de consolation émergent de nouveaux types d’ouvrage en même temps que certains autres disparaissent, comme la méditation sur les Psaumes vers 1640. Au XVIIe
 siècle, l’évolution du livre de piété accuse un recentrement sur la liturgie au détriment des grands principes chrétiens et de leur actualisation pratique. On continue certes à méditer sur la mort et sur le sens des afflictions, surtout par temps de persécution et de répression, à exhorter à la repentance aussi, mais on porte plus volontiers son attention sur le sacrement de la cène qui exige une préparation spécifique. Sous forme d’ouvrages à auteur unique, puis de volumes collectifs, les préparations à la cène rassemblent des textes d’instruction, des méditations introspectives et des prières, articulant temps individuel et temps liturgique.

          A partir des années 60, la production s’accélère, sans doute sous l’effet du durcissement de la politique du roi envers les protestants. La fermeture des lieux de culte rend plus que nécessaire l’édition et la circulation des ouvrages de dévotion. Sous l’influence des manuels catholique, puritain et luthérien, apparaissent aussi dans la seconde moitié du XVIIe
 siècle des recueils de prières systématiques pour les différents moments de la journée et pour toutes les circonstances de la vie du fidèle. Le devenir du livre de piété rend compte de l’évolution des pratiques dévotionnelles au XVIIe
 siècle vers une individualisation et une spiritualisation, qui donne la mesure d’une transformation des mentalités en milieu réformé. Pour comprendre cette évolution, il faut aussi tourner son regard vers la situation historique de la France, où se concentre une bonne part de la production et de l’édition des livres de piété. A partir de l’Edit de Nantes s’amorce une reprise en main du marché par les libraires protestants français, qui s’accompagne d’une émancipation littéraire et idéologique des pasteurs. Si la ville de Genève continue à être un centre éditorial dynamique – elle publie des auteurs français et étrangers, et réédite les grands succès –, elle est toutefois concurrencée par l’activisme des libraires français du Sud, de l’Ouest et de Charenton, où la publication est la plus féconde du royaume, où l’on trouve aussi les auteurs les plus introduits dans la vie sociale des milieux parisiens. Après les dernières guerres de religion sous Louis XIII, les protestants français connaissent une période de tranquillité durant laquelle ils se rapprochent des milieux catholiques. La fréquentation des espaces de sociabilité mondaine a pour conséquence de dépolitiser, de mondaniser et enfin de littérariser le livre de piété, qui subit dans la seconde moitié du siècle une nouvelle transformation sous l’attraction du sermon.

          Nonobstant le renouvellement des méthodes et des formes, ainsi que la spiritualisation du langage de la dévotion, le vaste corpus des livres de piété qui couvre l’espace réformé francophone, de son avènement jusqu’à la révocation de l’Edit de Nantes, présente une cohérence évolutive au fil des décennies envisagées. Si important soit-il, cet ensemble de textes n’a rien de comparable à la production catholique contemporaine, d’autant plus qu’il s’étoffe de productions étrangères traduites en français et qu’il se nourrit au fil du temps de rééditions constantes. Outre qu’il présente des réussites littéraires marquantes, il offre un ensemble documentaire à plusieurs entrées. D’un point de vue sociologique, ces œuvres donnent vue sur le vécu religieux des fidèles d’autrefois, sur leurs pratiques cultuelles comme sur leurs habitudes privées ; ils nous introduisent aussi dans l’intériorité des croyants en fournissant des indices sur leur manière de prier. D’un point de vue historique, parce qu’ils enregistrent les secousses politiques et sociales de leur temps, ils nous permettent, à petite échelle, de jauger la complexité de l’histoire du protestantisme français du temps des guerres de religion jusqu’à l’âge classique, et plus largement de mesurer l’évolution des mentalités dans l’Europe réformée moderne. D’un point de vue littéraire enfin, ils constituent un lieu d’expérimentation de la prose religieuse, et, par là même, ils offrent un observatoire privilégié de l’histoire mouvante de la langue.

        

        
          Eléments de définition

          Reste à cerner l’identité du livre de piété réformé au vu de ses différentes ambitions et de ses usages : structurer l’exercice de piété, en particulier la méditation, proposer des formulaires de prière, rappeler les grands principes chrétiens, articuler savoirs doctrinaux et applications existentielles, à l’attention de fidèles pieux et actifs, regroupés sous l’appellation paradigmatique d’« âmes fidèles ». Le livre de piété, composé en langue vernaculaire – celle de la Bible, comme celle des cultes public et domestique –, s’adresse à tous les fidèles engagés dans un processus de sanctification, soucieux d’exercer leur âme par la remémoration mentale ou orale des grâces divines. Les préfaces insistent tout particulièrement sur l’accessibilité et la simplicité de l’ouvrage de dévotion, de petit format, sans illustration, rédigé dans une langue familière. Pourtant, certaines dédicaces invitent à reconsidérer cette première approche. Composés pour la dévotion particulière de la noblesse, les auteurs s’alignent sur les exigences d’une piété d’élite qu’ils contribuent à officialiser en leur donnant une large audience. A partir du XVIIe
 siècle, les dédicaces à des personnages influents, issus des milieux du pouvoir ou de la mondanité parisienne, révèlent les ambitions littéraires du livre de piété : toucher un public de lettrés, amateur de beau langage religieux.

          Si le livre de piété est un guide spirituel et existentiel, un auxiliaire portatif de doctrine et de dévotion, il n’est pas pour autant strictement destiné à un public « intermédiaire » ou « populaire ». Il n’a certes pas les prétentions théologiques des livres savants ni même leurs ambitions rhétoriques, mais le soin stylistique, sinon littéraire, qu’y apportent certains auteurs, à l’attention d’une élite bourgeoise ou noble, lettrée et cultivée, ne permet pas non plus de le ranger exclusivement dans la catégorie des livres d’usage, à des fins strictement domestiques ou privées. Par l’attention qu’ils portent à la langue, par le souci d’inventer un style propre ou de s’adapter au goût de leur époque, par leurs ambitions éditoriales et le recours à des stratégies d’écriture, certains auteurs font entrer le livre de piété dans la littérature, ou si l’on préfère, dans la catégorie du « littéraire ».

          Pour étoffer et affiner ces premiers éléments de définition, encore faut-il tenter une approche générique du livre de piété. Par la spécificité de ses objectifs, il se démarque des autres catégories du livre religieux qu’il côtoie sur le marché éditorial, même s’il entretient avec elles des rapports féconds : commentaires exégétiques, paraphrases bibliques, traités théologiques, catéchismes, martyrologes, récits de conversion, ouvrages de controverse, prières liturgiques, chansons spirituelles, sermons, pamphlets, récits de mort, recueils de poésie religieuse. Dans le vaste ensemble du livre religieux, on ne retiendra que les ouvrages de piété francophones en prose, dont l’ampleur et la variété suffisent à informer les cadres d’une littérature singulière qu’il faudra définir en temps opportun. Pour l’heure, il convient d’examiner la mobilité générique de cette ramification du livre religieux : recueil de prières, méditation sur les psaumes, préparation à la mort, instruction chrétienne, consolation contre les afflictions, examen de conscience et préparation à la cène pour l’essentiel. Cette diversité se complique à l’examen des titres : traité, discours, tableau, prière, épître consolatoire, homélie, exercice, méditation, méditation en forme de sermon, instruction, manuel, exhortation. Par sa préséance, la méditation pourrait subsumer cet éclatement si elle-même n’était pas soumise à la variation. Première difficulté : le terme s’emploie à double. Il désigne à la fois l’exercice de piété, fondé sur la lecture actualisante de la Bible, et l’écrit consignant cette expérience religieuse. Autre difficulté : la fluctuation des intitulés s’accompagne d’une instabilité sémantique. Le livre de piété peut se réclamer de la méditation sans en être une à proprement parler, ou, à l’inverse, s’intituler, consolation, discours ou tableau, tout en présentant les caractéristiques d’une méditation. L’appellation ne suffit donc pas à informer une typologie littéraire, mais elle exige comme un arrêt sur image, d’autant plus que la méditation s’enracine dans une tradition au long passé.

          Dans un premier temps, le livre de piété peine à se démarquer de l’instruction consolatoire à la fourche des traités humanistes chrétiens et des consolations antiques. Si les termes de prière et de méditation commencent à apparaître discrètement, il faut attendre le recueil de Daniel Toussain (1541-1602), L’Exercice de l’âme fidèle, Assavoir Prieres et Meditations pour se consoler en toutes sortes d’afflictions
(Francfort, 1578), plus encore le succès éditorial des Chrestiennes Meditations sur huict Pseaumes du prophète David
 (Genève, 1582) de Théodore de Bèze (1519-1605), pour qu’apparaisse officiellement dans les titres le mot de méditation, aux côtés de « considération », « consolation », « tableau », « discours » ou autre « traité ». Bèze fait plus qu’inventer une manière proprement réformée de méditer à partir des modèles médiévaux et patristiques, puis des réalisations catholiques plus récentes, il convertit l’exercice de piété en un genre littéraire – la méditation sur les Psaumes – appelé à un brillant avenir, qu’il faudra, pour ces raisons précises, distinguer des ouvrages de piété courante. La méthode de Bèze consiste en une paraphrase des psaumes de la pénitence, qui se veut une lecture herméneutique en vue d’une application concrète. Prenant tantôt l’aspect d’une méditation introspective (dialogue avec soi), tantôt la forme d’une prière amplifiée, elle émeut les fibres lyriques du langage affectif de David tout en proposant une interprétation doctrinale des versets. Cette lecture des psaumes n’est plus strictement christocentrique comme dans la tradition catholique, mais plus attentive au contexte historique et rhétorique du texte originel. En marge de ce modèle méditatif, Antoine de La Roche-Chandieu (1534-1591) introduit une autre manière de méditer, radicalement différente, avec ses Meditations sur le Psalme XXXII
 (Genève, 1583). La méthode herméneutique s’intègre ici à une démarche exhortative, qui tient beaucoup de la prédication homilétique, à mi-chemin entre l’explication doctrinale des versets et son application morale. Paraissent ainsi à deux années de distance deux manières de méditer, qui vont orchestrer l’indétermination générique à venir en ouvrant quatre possibilités : la méditation pastorale ou exhortative, qui ressemble à un sermon intériorisé ; la méditation théologique ou doctrinale, qui réinvestit le genre de la paraphrase exégétique ; la méditation introspective, qui prend souvent la forme d’un dialogue avec l’âme, et la prière méditative d’inspiration psalmique que le fidèle adresse à Dieu. Dans la majorité des cas, la méditation réformée tient de la prédication homilétique : elle est une exégèse, lyrique, doctrinale, psychologique ou morale, d’un passage des Ecritures.

          La signification de la méditation varie aussi selon l’angle d’approche. Sous le rapport de la production, elle est le plus souvent un texte instructif et exhortatif à visée consolatoire, suivant les trois ambitions que nourrit le méditant pasteur : instruire, exhorter et consoler. Loin de mettre en forme les étapes d’un cheminement spirituel personnel, elle se plie à la mission pastorale que lui assigne son auteur, à savoir fournir le fidèle en dispositifs pratiques pour l’aider à vivre chrétiennement. Le titre de l’ouvrage s’éclaire à la lueur de sa visée prospective : il n’est pas en soi une méditation mais il incite le fidèle à la méditation. Là encore, le terme exige une précision : la méditation à laquelle est convié le lecteur ne saurait se borner à une pratique purement intellectuelle ou spirituelle, ni à une activité contemplative, c’est un exercice de piété qui coïncide avec un apprentissage existentiel de la vérité chrétienne suivant la conception fixée par Calvin. Méditer revient à apprendre, par le biais de la lecture active des Ecritures et de l’abrégé mis à la disposition du fidèle, à s’humilier et à prier, soit à descendre au plus profond de sa misère en vue de l’élévation vers Dieu.

          La méditation est donc un genre pluriel qui intègre une palette variée d’exercices sur l’âme par la parole, épousant les grands moments de la piété réformée (la mort, la cène, la repentance) comme les articulations de la spiritualité calvinienne (la rédemption, la justification par la foi, l’illumination de l’Esprit). Elle est aussi un genre hybride qui emprunte aux autres livres religieux ton, style, arguments, méthode : ainsi au traité théologique, au martyrologe, à la poésie spirituelle, au sermon, aux ouvrages de controverse. Par sa polyvalence et sa souplesse, la méditation réformée tranche avec la structuration méthodique des méditations catholiques. C’est qu’elle n’a pas bénéficié d’une systématisation propre à lui donner une assise théorique et générique. En tournant le dos à l’héritage méditatif chrétien, fût-ce moins qu’ils ne le prétendent, les réformés ont dû réinventer une manière de méditer qu’a fixée dans les années 1580 Théodore de Bèze, en revisitant à distance un passé lointain mais prégnant. Sa prière herméneutique aux accents lyriques a laissé des traces jusqu’au XVIIe
 siècle, notamment dans les recueils de prières inspirées des psaumes, mais elle a été concurrencée par d’autres méthodes directement liées au métier de pasteur : la consolation, la visite aux malades et la prédication. Le sermon publié tend aussi à supplanter la méditation exhortative. L’indétermination entre les deux genres apparaît dans les titres à la faveur d’une réversibilité naturelle : Homélies ou meditations consolatoires
 (François de Combles), XII meditations ou homélies
 (André Rivet), Meditation sur l’incarnation de J. C. N. S et sur le legitime honneur de la bien-heureuse Vierge ou sermon faict en un jour de Noël sur Luc chap. I vers. 39. 40. 41.42.4
 (Jean Mestrezat). Dans la seconde moitié du siècle, les pasteurs finissent par choisir le sermon, tout en l’identifiant dans les préfaces à la méditation et en le rangeant dans la catégorie des ouvrages de dévotion. Voilà de quoi décourager les adeptes des classifications génériques.

          On l’aura compris, la méditation, et par extension la production dévotionnelle dans son ensemble, est réfractaire au cloisonnement générique. Au confluent de traditions diverses, à la croisée de genres voisins, le livre de piété dans tous ses états (méditations, prières, préparations, examen de conscience, instructions, etc.) fédère une pluralité de discours et de méthodes, éprouve les formes mitoyennes du livre religieux, tout en gardant sa spécificité : parler à mi-voix au cœur du fidèle en vue de réformer son âme – ou plutôt son comportement de chrétien ; exprimer aussi les élans d’une foi exemplaire, même par le détour de prières préétablies pour l’usage.

        

      

      
        PETIT DISCOURS DE LA MÉTHODE

        Prendre pour champ d’étude un corpus confessionnel tient presque de l’anachronisme à l’heure où non seulement la critique s’emploie plutôt à montrer l’instabilité des identités religieuses ainsi que l’effacement des frontières dans le discours littéraire, mais encore où l’on en vient à s’interroger sur l’existence même d’une littérature protestante. La critique qui s’attache à la production dévotionnelle, poétique essentiellement, s’applique à montrer la communauté des thèmes et des formes, la circulation des méthodes de spiritualité, la convergence des pratiques de piété et les réseaux d’influence ; elle tend à minimiser les différences confessionnelles dans le domaine littéraire sous prétexte qu’elles ne sont pas pertinentes d’un point de vue esthétique. Il ne s’agit pas de désavouer cette approche « œcuménique » : bien au contraire, puisqu’il nous faudra à notre tour examiner d’un autre œil ces échanges féconds. Mais à tant souligner les continuités, à tant effacer les différences, on court le risque de fausser le sens des textes, à plus forte raison si l’on arrache la littérature dévotionnelle à son contexte socio-historique comme y invite une approche strictement « théologico-poétique ». Or, il semble difficile de séparer la piété réformée et ses manifestations littéraires de l’histoire singulière d’une communauté de croyants. La littérature dévotionnelle n’est pas strictement spirituelle, elle est aussi existentielle et résolument militante. Opter pour la réforme dès son origine, c’est entrer de plain-pied sur la scène de l’Histoire : prendre position dans la cité, s’exposer à payer le prix de ses croyances et de sa manière singulière d’aimer Dieu. L’exercice de piété et, par ricochet, le livre de piété valent signature confessionnelle au cœur des persécutions et des oppressions, que la paix relative instaurée par l’Edit de Nantes atténue sans les éradiquer, comme en témoignent les guerres sous Louis XIII, puis la politique répressive de Louis XIV. Le propos de cette étude sera précisément de replacer les expressions littéraires de la dévotion dans leur contexte socio-historique, qui les éclaire et leur donne leur plein relief. Ce n’est pas seulement à l’aune de critères esthétiques mais sous l’angle de l’histoire politique, religieuse, sociale et littéraire que l’on pourra interroger la pertinence du concept d’identité confessionnelle appliqué à la littérature.

        Cette démarche historico-littéraire prendra appui sur les travaux bibliographiques de Francis Higman, de Jean-François Gilmont, d’Alain Dufour, de Paul Chaix, de G. Moeckli et d’Andrew Pettegree pour le XVIe
 siècle, sur ceux de Philip Benedict et de Marianne Carbonnier-Burkard pour le XVIIe
 siècle, qui s’emploient à exhumer depuis une dizaine d’années la production de piété réformée pour en révéler l’importance éditoriale. Les historiens du livre ont mis l’accent, depuis quelques décennies, sur le succès éditorial de la production religieuse à l’époque moderne. Mais force est de constater que l’historiographie et la critique littéraire se sont surtout intéressées au livre religieux en milieu catholique. Si la...
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